
« A l'épreuve des évangiles – Année A » - Alain Dagron (et Françoise Ladouès)

3ème  dimanche de carême
Jean 4, 5-42

Quand Jésus apprit que les Pharisiens avaient entendu que Jésus faisait plus de disciples et en
baptisait plus que Jean — à vrai dire Jésus lui-même ne baptisait pas mais ses disciples — il
quitta la Judée et regagna la Galilée. Or il lui fallait traverser la Samarie. Jésus arriva à une
ville de Samarie appelée Sychar, près du terrain que Jacob avait donné à son fils Joseph, et où
se trouve le puits de Jacob. Jésus, fatigué par la route, s’était assis là, au bord du puits. Il était
environ  midi.  Arrive  une  femme  de  Samarie,  qui  venait  puiser  de  l’eau.  Jésus  lui  dit :
« Donne-moi à boire. » (En effet ses disciples étaient partis  à la ville pour acheter de quoi
manger.) La Samaritaine lui dit : « Comment ! Toi qui es Juif, tu me demandes à boire, à moi
une Samaritaine ? » (En effet les Juifs ne veulent rien avoir en commun avec les Samaritains.)
Jésus lui répondit : « Si tu savais le don de Dieu, si tu connaissais celui qui te dis : ''donne-moi
à boire'',  c’est toi qui lui aurais demandé, et il t’aurait donné de l’eau vive. » Elle lui dit :
« Seigneur, tu n’as rien pour puiser,  et  le puits est profond ; avec quoi  prendrais-tu l’eau
vive ? Serais-tu plus grand que notre père Jacob qui nous a donné ce puits, et qui en a bu lui-
même, avec ses fils et ses bêtes ? » Jésus lui répondit : « Tout homme qui boit de cette eau aura
encore soif ; mais celui qui boira de l’eau que moi je lui donnerai n’aura plus jamais soif  ; et
l’eau que je lui donnerai deviendra en lui source jaillissante pour la vie éternelle. » La femme
lui dit : « Seigneur, donne-la moi, cette eau : que je n’aie plus soif, et que je n’aie plus à venir
ici pour puiser. » Jésus lui dit : « Va, appelle ton mari, et reviens. » La femme répliqua : « Je
n’ai pas de mari. » Jésus reprit : « Tu as raison de dire que tu n’as pas de mari, car tu en as eu
cinq, et celui que tu as maintenant n’est pas ton mari : là, tu dis vrai. » La femme lui dit :
« Seigneur, je le vois, tu es un prophète. Alors, explique-moi : nos pères ont adoré Dieu sur la
montagne  qui  est  là,  et  vous,  les  Juifs,  vous  dites  que  le  lieu  où  il  faut  l’adorer  est  à
Jérusalem. » Jésus lui dit : « Femme, crois-moi : l’heure vient où vous n’irez plus ni sur cette
montagne ni à Jérusalem pour adorer le Père. Vous adorez ce que vous ne connaissez pas  ;
nous adorons, nous, celui que nous connaissons, car le salut vient des Juifs. Mais l’heure vient
– et c’est maintenant –, où les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et vérité : tels sont
les adorateurs que recherche le Père. Dieu est esprit, et ceux qui l’adorent, c’est en esprit et
vérité qu’ils doivent l’adorer. » La femme lui dit : « Je sais qu’il vient, le Messie, celui qu’on
appelle Christ. Quand il viendra, c’est lui qui nous fera connaître toutes choses. » Jésus lui
dit : « Moi qui te parle, je le suis. »
Là-dessus,  ses  disciples  arrivèrent,  ils  étaient  surpris  de  le  voir  parler  avec  une  femme.
Pourtant, aucun ne lui dit : « Que demandes-tu ? » ou : Pourquoi parles-tu avec elle ? »  La
femme, laissant là sa cruche, revint à la ville et dit aux gens : « Venez voir un homme qui m’a
dit tout ce que j’ai fait. Ne serait-il pas le Messie ? » Ils sortirent de la ville, et ils se dirigeaient
vers Jésus.
Pendant  ce  temps,  les  disciples  l’appelaient ;  « Rabbi,  viens  manger. »  Mais  il  répondit :
« Pour moi, j’ai de quoi manger ;  c’est une nourriture que vous ne connaissez pas. »  Les
disciples se demandaient : « Quelqu’un lui aurait-il apporté à manger ? » Jésus leur dit : « Ma
nourriture,  c’est de faire la volonté de celui qui m’a envoyé et d’accomplir son œuvre. Ne
dites-vous pas : ''Encore quatre mois et ce sera la moisson ?'' Et moi je vous dis : Levez les
yeux et regardez les champs qui se dorent pour la moisson.
Dès maintenant, le moissonneur reçoit son salaire : il récolte du fruit pour la vie éternelle, si
bien que le semeur se réjouit avec le moissonneur. Il est bien vrai, le proverbe : l’un sème,
l’autre moissonne. Je vous ai envoyés moissonner là où vous n’avez pas pris de peine, d’autres
ont pris de la peine, et vous, vous profitez de leurs travaux. »

1                                                    lecteursdevangile.fr



« A l'épreuve des évangiles – Année A » - Alain Dagron (et Françoise Ladouès)

Beaucoup de Samaritains de cette ville crurent en Jésus, à cause des paroles de la femme qui
avait rendu ce témoignage : « Il m’a dit tout ce que j’ai fait. » Lorsqu’ils arrivèrent auprès de
lui, ils l’invitèrent à demeurer chez eux. Il y resta deux jours. Ils furent encore beaucoup plus
nombreux à croire à cause de ses propres paroles, et ils disaient à la femme : « Ce n’est plus à
cause de ce que tu nous as dit, que nous croyons maintenant ; nous l’avons entendu par nous-
mêmes, et nous savons que c’est vraiment lui le sauveur du monde. » 

Alors que la version liturgique de ce texte propose d’en commencer la lecture au verset 5,
nous lisons l’épisode en entier, depuis le premier verset du chapitre 4 de l’évangile de Jean jusqu’au
verset  42.  Les  circonstances  du  passage  de  Jésus  en  Samarie  révèlent  un  dissentiment  ou  un
désaccord avec ses disciples. Ce désaccord se perçoit aussi au cœur du chapitre lorsque Jésus refuse
de prendre la  nourriture  que ses  disciples  veulent  lui  donner.  Il  est  prévisible  que la  rencontre
solitaire de Jésus avec une femme de Samarie jouera un rôle dans le dépassement de ce différent.
 

L’évangile  fait  état  d’une  rumeur  de  concurrence  entre  Jean  Baptiste  et  Jésus :  « les
pharisiens ont entendu que... ». Jésus obtiendrait un succès supérieur à celui de Jean : il baptiserait
davantage. Jésus, en répétant - en mieux- ce que fait Jean, nourrit une piètre rumeur de concurrence
entre deux « maîtres », d’affrontement des pouvoirs. La nouveauté radicale de l’évangile semble
disparaître derrière ces bruits. Comment en arrive-t-on là, après Cana et l’entretien avec Nicodème ?
On apprend d’abord que, contrairement à la rumeur, Jésus ne baptise pas, mais ses disciples. La
fausse rumeur, l’autonomie des disciples qui profitent de Jésus pour obtenir plus de succès que Jean
sur son terrain, voilà ce qui motive le départ de Jésus vers la Galilée. Il s’agit d’opérer une rupture,
de se retirer de là pour que puisse advenir autre chose, la vie qu’inaugure Jésus. Voilà qui confère
une nouvelle tonalité à l’information : « il lui fallait traverser la Samarie ». 

Il nous faut être particulièrement attentifs aux informations d’ordre temporel : la « sixième
heure » mentionnée lorsque Jésus est assis « à la source », et le futur proche que sous-entendent ou
énoncent clairement les propos de Jésus : « qui boira de l’eau que je lui donnerai n’aura plus soif
pour l’éternité… » ou : « une heure vient et c’est maintenant » et enfin : « Et moi je vous dis : Levez
les yeux et regardez les champs qui se dorent pour la moisson. » Autant de signaux que quelque
chose est en train d’advenir, sans que les acteurs, autour de Jésus le perçoivent. Jésus et les disciples
ne voient pas le même monde : lorsqu’ils voient le printemps, lui voit la moisson.

Lors  de  la  rencontre  avec  la  Samaritaine,  les  disciples  ne  sont  pas  avec  Jésus.  L’heure
mentionnée par l’évangile indique le milieu du jour, mais surtout en cet instant la fatigue et la soif
de Jésus. Avec le soleil au sommet de sa course, il est temps qu’advienne l’œuvre nouvelle ! Seule
la Samaritaine emploie le mot « puits ». Il s’agit d’une source si l’on traduit littéralement le texte
original. La localisation est précise : nous sommes dans un espace intermédiaire entre le chemin et
la ville, entre la marche et les demeures. Cette source porte le nom de Jacob. Son surgissement parle
des origines dans la nuit des temps, et de la succession des pères : Jacob, fils d’Isaac, père des douze
tribus d’Israël. On ne saura jamais si la femme à qui Jésus demande à boire lui a donné de l’eau et
s’il l’a bue. Peu importe. Elle vient comme en lieu et place des disciples, dont la mention à cet
endroit résonne comme une défection : « Jésus lui dit : "donne-moi à boire." En effet, ses disciples
étaient partis à la ville pour acheter de quoi manger ». Les disciples sont loin de cette soif.

Les Juifs ne fréquentent pas les habitants de Samarie. Ils méprisent d’autant plus cette terre
étrangère que ces  deux peuples partagent  la même origine ethnique,  culturelle  et  religieuse.  En
demandant à boire, Jésus transgresse un usage de son peuple. Il en transgresse un autre : homme, il
demande  à  boire  à  une femme.  Quand les  disciples  le  constateront,  ils  en seront  surpris.  C’est
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toutefois bien sur ce fond de la difficile rencontre des juifs et des Samaritains, des hommes et des
femmes, que se déroule toute la rencontre.  Vieilles histoires sans doute de promesse non tenue,
d’attente de faire « une seule chair ».

Tout au long du récit  nous percevons le décalage entre  Jésus et  ses interlocuteurs.  Pour
l’heure, la Samaritaine s’attache aux moyens pratiques d’obtenir de l’eau dans ce qu’elle nomme
« puits ». Elle souligne l’impossibilité pour Jésus de tenir ce qu’il promet : il n’a rien pour puiser.
Elle le relie cependant à Jacob le patriarche, le donateur du « puits » qui apparaît comme référence
ultime. « Serais-tu plus grand que notre père Jacob ? ». Pour elle, le don se trouve dans le passé où
l’on vient puiser sans cesse. La différence entre le puits et la source produit ici son effet. Le puits
parle de la soif de chaque jour, de la répétition nécessaire de l’acte de puiser pour se désaltérer. La
source elle, donne en continu une eau « vive ». Jésus, nous a-t-on dit, est assis « à la source » ou
« sur la source ». La Samaritaine, elle, vient chercher de l’eau au « puits ». 

La question de la Samaritaine porte sur cet homme qui lui parle hors des usages en cours.
Jésus entend bien que c’est lui qui est en cause : « Si tu savais le don de Dieu, si tu connaissais celui
qui te dit : "donne moi à boire", c’est toi qui lui aurais demandé ». A aucun moment cependant, il ne
quitte le registre de la soif physique que tous ont à satisfaire. Avec les mots de la soif ordinaire, il
parle  d’une  autre  soif  et  d’une  autre  nécessité  qui  lui  est  liée  et  avec  laquelle  de  demandeur
–« donne-moi à boire »– il devient donateur –« il t’aurait donné de l’eau vive »–. En même temps, il
ouvre pour cette femme, un monde inconnu : là où l’on trouvait à boire à la suite des pères, se donne
maintenant une eau vive. Plus encore, cette eau se donne à l’intérieur des corps, non plus comme
moyen de se désaltérer un instant et de permettre la continuation de la vie que l’on connaît, mais
comme jaillissement permanent de vie nouvelle. Cette vie est qualifiée d’éternelle : elle ne subit pas
le déroulement du temps. Elle est vie véritable, celle que la soif des hommes appelle à son insu. 

La  soif  corporelle,  et  d’abord  celle  de  Jésus,  dit  aussi  la  soif  de  la  vie  nouvelle.  Jésus
mourant sur la croix dira: « J’ai soif ». La métaphore de l’eau vive ne quitte pas son enracinement
physique. Elle s’enracine dans la tension qui habite nos corps jusqu’à ce que nous apaisions notre
soif en buvant. Et elle exprime aussi la soif réelle du corps nouveau. Quand la femme demande cette
source jaillissant en vie éternelle, elle dit son désir que cesse la répétition.

À l’initiative de Jésus, le dialogue se déplace vers la relation conjugale. Ce domaine où la
soif de l’autre travaille les corps n’est pas complètement étranger à celui où se vit la soif évoqué par
Jésus. « Va, appelle ton mari, et reviens. » « Je n’ai pas de mari »… « Là, tu dis vrai ». Dans la
réponse de la femme, Jésus entend la vérité. Il l’interprète comme une succession d’alliances (cinq)
qui se termine sur l’absence d’alliance. A la fin d’un parcours répétitif (cinq) subsiste la vérité d’un
manque, d’un ratage, d’une soif qui ne peut être étanchée ou d’un désir qui ne peut faire semblant
d’avoir trouvé ce qu’il  cherche.  La rencontre de l’homme et de la femme fait,  elle, la vérité en
mettant  sans cesse en échec la tentative de ne faire  qu’un. Ce bref dialogue au sujet  du et  des
« maris » nous offre comme un modèle de l’annonce évangélique : Jésus annonce un autre mode du
désir : non plus répétitif et ratant immanquablement son objet mais lieu du jaillissement d’une vie
qu’on ne connaît pas. Le ratage (du désir) fait la vérité : désormais on n’est plus tourné vers ce qui
était mais vers ce qui est là et qui vient.

La Samaritaine porte à son tour le dialogue sur un autre plan. Qu’a-t-elle perçu ? « Seigneur,
je le vois, tu es un prophète… » La vérité du désir est en filigrane de tout ce dont il vient d’être
question. Et elle l’est à nouveau dans l’impossible accord entre Juifs et Samaritains sur le lieu de
l’adoration.  A  la  question  du  lieu,  Jésus  ajoute  celle  du  temps :  « L’heure  vient,  et  c’est
maintenant ».  Il  semble  dire  qu’avant  cette  heure-ci,  la  rupture  entre  Samaritains  et  Juifs  était
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pertinente. Mais le temps est là où la répétition des choses anciennes n’est plus de mise. Jésus est
cette heure qui est là et qui vient. Sa présence sonne l’heure où disparaît l'ancien monde. Alors que
la Samaritaine parle d’adorer Dieu, il parle du Père, et c’est à partir du Père qu’il parle de Dieu. A la
question du lieu chez les hommes (où adorer ? Où se prosterner ?), il  substitue le désir  chez le
« Père »  de  vrais  adorateurs,  en  esprit  et  en  vérité :  la  soif  du  Père,  le  désir  du  Père  dans
l’engendrement des fils. Il faut bien noter ici le pluriel : des adorateurs. La vérité de la relation au
Père ne nécessite plus de lieux particuliers, ni même d’actes rituels. Elle appelle une multitude de
fils  et,  en  chacun,  le  souffle  qui  rassemble  et  le  travail  de  vérité  que  vient  faire  le  Fils.  Déjà
s’annonce la mort nécessaire du Fils unique pour que la multitude soit rassemblée en son corps. Le
Père  désire,  et  Jésus  brûle  de  ce  désir  que  s’accomplisse  son  œuvre.  Il  révèle  à  cette  femme
étrangère, exclue de l’Ancienne Alliance, au lieu même de sa soif, ce désir du Père de rassembler
une multitude de fils, ce désir d’un corps nouveau caché aussi en elle.

Jésus, le Christ, n’a pas fait ce jour-là un exposé de « la vérité tout entière » : il s’est donné
dans cette rencontre, il a donné sa soif de l’œuvre neuve en chaque vie. « Il m’a dit tout ce que j’ai
fait » va dire aux siens la Samaritaine, annonçant celui qui lui a fait cadeau de sa soif.
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